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Chapitre 1
Let’s Spend the Night Together – The Rolling Stones
Oliver
On Air
« Ses paupières frémissent et s’ouvrent sur ses yeux noisette qui se dévoilent avec pudeur. Son regard est si intense que je m’y perds un peu plus chaque jour, captivé par les nuances qui l’habillent, impatient de retrouver le matin l’éclat de la passion qui le nimbe d’or.
Allongé sur le côté, face à celle qui donne naissance à mes émois, je me délecte du sourire qui éclot sur ses lèvres délicieuses, manifestation de son bonheur dont la seule vision accélère le rythme des battements de mon cœur. Je ne me lasse pas de la contempler. Appuyé sur un coude, je caresse ses longs cheveux si soyeux sous mes doigts, la béatitude étire mes lèvres en un large sourire et mes commissures se mettent en tête de défier la loi de la gravité.
Elle dépose sur ma bouche un tendre baiser, léger comme une plume, mais lourd de nos passions alanguies. Les draps glissent quand elle sort du lit, sa peau diaphane se dévoile peu à peu jusqu’à laisser ma douce apparaître dans sa magnifique nudité. Je la suis du regard, hypnotisé par ses courbes délicieuses qui ondulent et me mettent au supplice. Mutine, elle se tourne juste avant d’entrer dans la salle de bains et m’adresse un clin d’œil complice, comme une invitation. Elle est diablement angélique. Quelques secondes loin d’elle et déjà je suffoque. Elle est devenue mon être, mon avoir, sans elle, ma vie se disloque.
Vais-je la rejoindre sous la douche ? La question s’avère purement rhétorique.
Je m’étire à mon tour, repu d’amour et de plaisir. Les draps froissés témoignent de l’intensité de nos ébats et je ne peux m’empêcher de sourire en repensant à notre nuit. La chambre résonne encore de nos cris passionnés, des bruits de nos corps qui s’unissent. L’odeur de l’amour sature l’atmosphère, mais je m’interdis de laisser un courant d’air chasser ce qu’il reste de nos étreintes. Je veux prolonger ce moment, l’étirer jusqu’à la rupture. Je veux m’en régaler jusqu’à la lie, avant qu’il appartienne au passé. Au bout de quelques secondes, n’y tenant plus, pressé de perdre mon âme et mon corps une nouvelle fois en elle, je la rejoins. Je savoure chaque pas me rapprochant de ses courbes désirables qui font frémir ma peau et bouillir le sang dans mes veines.
Quand j’aperçois sa silhouette, je retiens mon souffle, effrayé à l’idée de rompre le charme de l’instant. Même le temps arrête sa course folle alors que l’eau chaude dévale déjà ses monts et ses vallées. Contrainte par la vapeur ambiante, la paroi de la douche s’embue, et me prive d’une vue dégagée sur ses formes. Seule subsiste une vision éthérée de son corps. Elle ne se retourne pas lorsque je pose un premier pied sur le carrelage, je devine son émoi naissant, me sachant juste derrière elle. Un frémissement, un gémissement, et déjà ma main s’avance vers sa hanche d’albâtre.
Nos âmes se percutent, se provoquent, dans un douloureux besoin de fusion, comme chaque fois que nous sommes proches l’un de l’autre, mais que nos peaux ne le sont pas assez. L’attente ne rendra que meilleur le tsunami de passion qui approche. Je dessine ses contours avec mes doigts sans la toucher. Elle frissonne d’impatience. Je repousse les limites de ma résistance.
Mon cœur bat trop vite, comme pour rattraper ce temps perdu, celui où nous nous cherchions encore. Je pose ma main sur sa taille, pour accéder sans tarder à son humidité. Quand je la sens prête à danser, l’expression durcie de ma masculinité rejoint dans un geste pressé sa féminité trempée. Son feulement de plaisir percute mon cri de désir. La suite de nos mouvements se joue tel un ballet, mille fois répété, chaque fois inégalé.
…
Voilà, chers auditeurs, ce que je voulais partager avec vous ce soir pour notre séquence “Love is in the air”.
Cette femme, elle est quelque part, dehors, cette fille qui recevra toutes mes perles d’or. Mon âme sent la sienne qui approche, notre histoire nous tend les bras…
<Long soupir>
Mais… il est déjà temps de mettre fin à ce moment magique…
Enfin… sauf si Cupidon me décoche une flèche que je ne saurais ignorer, car quand l’amour vous inspire… pourquoi attendre pour le déclamer ?
Baisez, copulez, forniquez, tronchez, défoncez, niquez, dézinguez, empalez, mais surtout, surtout… n’oubliez pas d’aimer, bordel !
Rrrrr, ça fait du bien, non ? »
Je m’affale dans mon siège en soupirant d’aise avant de poursuivre.
« Avant de vous laisser avec le morceau des Rolling Stones que j’ai choisi pour vous, préparez-vous à un changement d’ambiance pour ma prochaine session. J’aborderai des sujets moins affriolants, mais beaucoup plus intrigants… Nous quitterons la guimauve pour parler de ce qui se passe sur le campus, de l’affaire qui chagrine tous les esprits. Dans deux jours, votre serviteur, Blue Shadow ne mâchera pas ses mots…
En attendant, n’avalez pas tout cru tout ce que l’on veut vous faire croire !
Ne vous laissez pas endormir !
<De la musique démarre en fond>
Chose promise, voici Let’s Spend the Night Together, comme une ode pour ma belle qui ne me soupçonne pas encore d’être son beau. »
Je valide le lancement de la bande-son et abandonne l’antenne au mec suivant. Un passionné des années cinquante qui ne passe que du rockabilly. Chacun sa came, chacun sa dame… Incroyable qu’il maintienne son audience parmi les étudiants du campus dont les cerveaux baignent dans la musique sans âme qu’on leur sert dans les soirées.
Je frappe un coup sur mon bureau et lance un morceau sur mon enceinte en poussant le son. Sans doute un peu trop d’ailleurs…
— Oliver ! Comment veux-tu que je réussisse à roupiller avec ce boucan ? crie ma frangine.
Cassidy tape sur la cloison qui sépare nos espaces respectifs avec toute la délicatesse dont elle est dotée. Je baisse le volume avant qu’elle ne détruise le mur entre nos chambres.
— OK, message reçu ! hurlé-je pour qu’elle sache que je l’ai entendue. Mais il est à peine dix heures, Cass’ !
Il n’est pas question qu’elle débarque comme une furie, car ma sœur, tout comme ma mère, ignore tout de mon activité clandestine. Je donne naissance à mes textes à la maison et mes sessions sont produites en direct depuis ma chambre. Pour elles, cela ne représente que du bidouillage sur mon ordinateur. Si Cassidy savait que les séances que je l’ai déjà surprise à écouter en replay étaient les miennes, celles de son unique, mais adoré frangin… Non. Je ne préfère pas y penser finalement.
Mon cœur bat encore tel un métronome déchaîné, boosté par l’intensité émotionnelle avec laquelle je tisse mes phrases. Les vibrations de la passion que j’offre dans la liberté de mon anonymat à toutes les personnes qui m’écoutent résonnent dans ma poitrine.
Même les gars de la radio ne connaissent pas mon identité.
Mes émissions. Mes conditions.
Celles que j’ai exigées quand ils m’ont proposé de travailler avec eux à la suite de l’explosion du nombre de mes abonnés. À cette époque, j’enregistrais et publiais des petites séquences sur le journal web de la fac sous couvert de mon pseudo Blue Shadow. Un clin d’œil à un célèbre jeu sorti dans les années quatre-vingt-dix, spéciale dédicace à mon défunt père. Les gars m’ont contacté pour savoir si je me sentais capable de produire ce type de session en direct pour leur radio. Quelle blague !
Depuis, j’ai le micro deux soirs par semaine et je bats des records d’audience, même s’il ne s’agit que du modeste périmètre de l’université et des alentours. Les étudiants se retrouvent dans ce que je raconte et ne savent jamais à quoi s’attendre. Le fait d’émettre en live est un jeu quitte ou double. C’est justement ce qui les fait triper. Les gars de la radio se shootent avec les réactions tantôt outrées, tantôt admiratives des auditeurs. Je dois me renouveler sans cesse pour conserver l’intérêt de mon audience, mais comment pourrais-je manquer de sujets alors que l’université et ce qui s’y trame m’offrent un tel choix ? Entre deux séances pendant lesquelles je déterre les sombres histoires dissimulées par certains, je m’égare dans ces séquences dédiées à l’amour. J’emprunte des chemins méconnus par la plupart, à commencer par moi-même. Mais ces destinations vers la passion, qui ne serait pas prêt à s’y embourber, même s’il s’agit d’un aller sans retour ?
La vérité, c’est que ces programmes lui sont dédiés à elle. Ils ne sont préparés que pour elle, même si d’autres peuvent les accaparer ou s’y projeter.
Elle, je la croise tous les jours depuis bientôt deux mois. Je la suis du regard lorsqu’elle sort de cours, ses cheveux blonds entortillés sur le dessus de sa tête ou parfois bien plus sagement attachés en queue-de-cheval. Sa silhouette élancée et gracieuse capture mon regard dès qu’elle apparaît dans l’amphi. Je n’ai pas encore osé l’aborder. J’espère qu’elle suit chacun de mes passages, je me plais à le croire. Cette séduction incognito, mon ami et complice, Miles, la qualifie de désespérée, car je reste masqué. J’aimerais qu’elle tombe amoureuse du garçon derrière les textes, qu’elle découvre celui qui ne se montre jamais. Je ne me lasse pas de mes propres contradictions.
Drapé dans l’anonymat, il n’y a qu’au micro que je m’autorise toutes les audaces. Dès que mes paroles n’ont plus d’écho, je redeviens celui auquel personne ne prête attention. Mon moi radiophonique est à l’opposé de mon moi de chair et d’os.
Je ne suis pas timide ni réservé, oh que non… J’ai juste choisi la discrétion.
Ne dit-on pas : « Pour vivre heureux, vivons cachés…1 » ?



1. L’origine de cette expression proviendrait d’une fable du xviiie siècle dans laquelle un papillon périt entre les mains d’enfants après avoir volé devant eux.
Chapitre 2
Poker Face – Lady Gaga
Angie
Poker Face de Lady Gaga démarre dans ma poche alors que je traverse le campus pour rejoindre ma salle de cours. En décrochant l’appel par visio, je découvre sans surprise le visage anormalement rajeuni de ma mère, Tallulah.
L’argent a beau gommer les rides, il ne peut rien contre les années. Au moins, elle pourra se targuer d’avoir déroulé toute son existence avec le même visage de poupée. En revanche, elle ressemble de moins en moins à la personne qu’elle était, à force d’étirer sa peau jusqu’à en perdre toute capacité à exprimer une quelconque émotion sans grimace.
— Bonjour, ma chérie, comment vas-tu ce matin ? Tu prends les nouvelles vitamines que je t’ai envoyées ?
Je suis contrainte de mentir éhontément, dissimulant ma vérité sous une couche de cynisme qu’elle ne percevra pas, trop concentrée sur mon apparence. Sois belle et retiens toute expression qui pourrait t’enlaidir ou arrange-toi pour l’évacuer quand tu es seule, tel est le leitmotiv qui a bercé mon adolescence. Je m’empêche de lever les yeux au ciel, car cela ne lui échapperait pas et il est inutile de la provoquer.
— Bonjour, Maman, tout va très bien. J’ai commencé la cure, comme tu me l’as recommandé. Tes conseils beauté sont tellement précieux… Maman.
Je la vois sourire puis tenter de plisser les yeux, comme pour mieux scruter l’état de ma peau. Mon cœur de petite fille se serre à l’idée de n’être qu’une jolie poupée pour sa créatrice. J’aimerais qu’elle m’aime sans condition, mais c’est loin d’être le cas. De son côté, aucune ride n’apparaît, rendant difficile la lecture des émotions qui peuvent la traverser.
— Tu as pourtant une mine horrible, m’annonce-t-elle.
La moue qu’elle esquisse pour exprimer son dégoût la fait ressembler à un vieux clown triste, à l’opposé de l’image parfaite qu’elle veut renvoyer.
C’est normal de paraître fatiguée quand tu dors moins de sept heures par nuit, ai-je envie de lui répondre. Je ne laisse pas ces mots franchir mes lèvres. L’acidité de sa remarque ne m’atteint pas, tant elle était prévisible.
— C’est ton téléphone qui ne doit pas être au top, toi aussi, tu me parais beaucoup plus marquée que l’autre jour…
Retour de bâton… Maman.
Effarée, elle a un mouvement de recul et tâte ses joues comme pour en tester l’élasticité. Elle se déplace jusqu’à un miroir en bégayant :
— Quoi ? Comment ? Mais comment ?
Je retiens un rictus amusé en attendant son verdict.
— Oh ! Tu as raison ! expire-t-elle, soulagée. Tout va bien dans la glace, c’est sûrement ce satané portable. Je vais aller en acheter un plus performant. C’est incroyable, il n’a pas six mois.
— Je sais, Maman, annoncé-je, fataliste. La technologie va beaucoup trop vite, on a de plus en plus de mal à suivre…
Elle va rapporter tout cela à mon père et j’aurai droit à une leçon de morale le jour où il prendra la peine de contacter sa fille chérie, mais c’était beaucoup trop jouissif de la voir paniquer comme ça. Mon père me sermonnera gentiment, m’expliquant qu’il n’est pas convenable d’abuser de la naïveté de sa propre mère. Je m’excuserai pour la forme, et il s’en satisfera.
Ma mère, que j’aime appeler par son prénom, Tallulah, m’envoie régulièrement de nouveaux compléments alimentaires qu’elle qualifie de « révolutionnaires », anti-âge pour la peau – tellement important quand on a vingt ans… –, pour les cheveux, pour les ongles, anti-acné, anticellulite, pour augmenter son endurance… Alors que ce sont des cachets antidouleur que mon corps réclame en silence.
Je suis originaire de Miami, où mes parents vivent depuis toujours. Mon père dirige un business de « fusion-acquisition » et mise tout sur mes frères pour lui succéder. Son entêtement à vouloir nous faire intégrer des facs de la Ivy League, même à moi, sa petite dernière, n’a pas suffi. Mon obstination à vouloir étudier à l’université de Tampa l’a tenu en échec. À vrai dire, il s’agissait plutôt d’un désir de ma mère, obnubilée par l’idée que je rejoigne leur fameuse équipe de cheerleading. Quand elle avait mon âge, son ambition de s’envoyer en l’air du haut d’une pyramide humaine s’est écrasée devant un test de grossesse positif.
Mon frère, Byron, ce briseur de rêves.
Byron est l’aîné de la fratrie. Il a brillamment achevé ses études il y a un an, rendant hommage aux aspirations de notre cher papa, et il a intégré la holding familiale dès sa sortie. Mon second frère, Drew, entame sa dernière année à Harvard, comme notre aîné.
Tallulah a très mal vécu le départ de son troisième poussin, moi en l’occurrence, pour Tampa, alors qu’une seule heure de vol nous sépare. Sa destinée de pom-pom girl a été anéantie à la suite d’une rencontre beaucoup trop précoce entre l’un de ses ovules et un spermatozoïde de celui qui allait devenir son mari. Aujourd’hui, elle imagine accomplir ses désirs à travers moi.
Je remercie mes frères chaque jour que Dieu fait d’avoir accepté la lourde succession imposée par mon père. J’ai dû m’engager différemment de Drew et Byron, pour consolider l’édifice commercial familial. À l’image de certaines femmes qui, dans des époques ou des pays pas si éloignés, deviennent des compensations, des valeurs d’échange ou de contractualisation. Mon destin est scellé à celui de Kyle, un ancien petit ami qui se trouve être le fils d’un des associés de mon père. Nous sommes le lien qui garantira leur engagement mutuel. Au moment où on nous a proposé cette alliance, elle nous semblait logique. Kyle était un potentiel prétendant plutôt charmant. Nous nous sommes fréquentés quelques mois, puis petit à petit nos chemins se sont séparés. Nous avons tous les deux grandi et évolué. Notre relation s’est étiolée au grand désespoir de nos parents, mais la promesse de mariage est restée.
— Et sinon, tes côtes vont mieux ? Pas de nouvelle chute ? Tu as pu progresser sur tes Kick vrilles1 ?
Ma mère est toujours focalisée sur mes performances au cheer. Une récente chute m’a valu des douleurs costales et une suspension des entraînements pour une semaine.
— Oui, non et un peu.
Je suis fatiguée. Tout mon corps me fait souffrir, s’abîmant un peu plus à chacune de mes acrobaties, mais ce sport a toujours fait partie de ma vie. Une des cheerleaders vedettes des Flying Angels, c’est ce que je suis devenue à force de répétitions, de chutes et de douleurs. Peu importe les circonstances, je dois paraître au top. L’abandon n’est pas une option.
Si je quittais l’équipe maintenant, cela mettrait en péril la routine qu’on doit présenter sous peu. Toute la squad2 compte sur moi et il n’est pas question de la décevoir. Ni elle ni ma famille. Alors je me force à sourire. Toujours. Même quand la douleur pulse avec tant de force par moment que des larmes perlent au coin de mes yeux.
Nous devons nous produire dans deux jours devant un parterre d’invités prestigieux. Il est inenvisageable que notre performance ne frôle pas la perfection. Une partie de notre budget de l’année dépend de la manière dont les quelques personnes présentes vont apprécier le spectacle. Et ma mère suit tout cela de très près… De trop près.
Il y a des matins, comme aujourd’hui, où j’ai la sensation d’avoir quatre-vingts ans alors que j’en ai dix-neuf. La faute à des couchers tardifs et des réveils beaucoup trop matinaux, mais c’est inutile de le mentionner. Cela ne ferait qu’allonger cette conversation téléphonique qu’il me tarde de clore. Heureusement, je n’habite qu’à quelques pas du gymnase, près de l’entrée du campus, dans une résidence ultrasécurisée.
J’observe ma mère, en même temps que je l’entends soupirer au bout du fil.
— C’est avec des figures que peu savent réaliser que tu vas te différencier, il faut que tu redoubles d’efforts. Si ta squad n’est pas capable d’assurer plus d’heures d’entraînement, on peut engager des personnes, ma chérie. Tu sais bien que l’argent n’est pas un problème.
Oh que oui ! Je le sais.
— Maman, je ne peux pas. Je dois travailler mes cours, je passe déjà beaucoup de temps sur le praticable.
Je peux mettre un ton plaintif, parler d’une voix traînante, je sais que cela ne l’atteint pas. Je ne la ferai pas changer d’avis.
— Comme tu voudras, tu connais très bien mon opinion à ce sujet et tu sais parfaitement que tes cours ne te serviront pas à grand-chose dans le futur…
Il est temps de couper court à cette conversation avant qu’elle ne me ressorte son couplet de la femme qui restera au foyer pour s’occuper de sa famille et qu’il n’y a nullement besoin de s’attarder dans les études pour ça. Ce n’est pas parce qu’un mariage fortuné me guette que je me destine à l’oisiveté. Je ne vais pas attendre sagement que mon mari rentre le soir pour planter ses graines dans mon jardin en espérant que je lui assure une descendance. Je veux travailler. Dans l’avenir grillagé qui m’est réservé, j’espère bien pouvoir garder un pan de ma vie sous contrôle.
Sans cette histoire de cheerleading, jamais elle ne m’aurait soutenue pour intégrer cette université. Mais quand j’ai été retenue pour faire partie des Flying Angels à la suite d’une détection à laquelle elle m’avait inscrite, elle pleurait de joie. Mon père me voyait à Harvard, à proximité de Drew, dans un process d’affûtage qui m’aurait permis d’épauler plus tard mon futur mari dans la société.
Au-delà de toutes ces perspectives qu’on a tracées à ma place, personne ne s’est jamais préoccupé de ce que je désirais. Mes envies et aspirations ont été ensevelies sous toutes ces choses qu’ils ont prévues pour moi. À tel point que je ne sais plus ce que je souhaite aujourd’hui. Je me suis perdue quelque part entre ma volonté de devenir journaliste et mes écritures qui furent, un temps, poétiques. Mon admission chez les Flying Angels a au moins le mérite de me permettre d’étudier ma matière de prédilection : la littérature.
— Je dois te laisser, annoncé-je avec un soupçon d’amertume dans la voix, trace d’un regret déposé par mes propres pensées.
— Oui, bien sûr. Je t’embrasse et surtout prends tes gélules tous les jours ! C’est la régularité qui s’avère importante.
Je mets fin à l’appel en soufflant. La vision des boîtes de cachets que je revends à moitié prix aux filles de la fac qui pensent en avoir besoin traverse mon esprit brièvement. Mon père se montrerait sans doute fier de mon sens des affaires.
Je stoppe mon avancée et laisse mes paupières se fermer un instant, tandis que je calme ma respiration. J’ai besoin de quelques secondes de répit pour recharger mes batteries et aborder cette nouvelle journée de cours. Juste quelques secondes…
Quand j’ouvre les yeux, le visage de ma meilleure amie, Joy, se trouve à moins de dix centimètres du mien. De surprise, je pousse un cri et lâche mon sac.
— Waouh ! s’exclame-t-elle à son tour en reculant, posant sa main sur son cœur. Tu m’as foutu une de ces trouilles !
— C’est toi qui m’as fait peur, je te signale ! rétorqué-je.
Je me penche en secouant la tête pour ramasser mes affaires éparpillées dans l’herbe, tandis qu’elle prend une voix suave pour me demander :
— Alors, tu l’as écouté hier soir ? Tu as pu sortir de tes répétitions sans problème ?
Je sais très bien de qui elle parle. J’acquiesce et sens mes joues rosir malgré moi. Mon cœur se met à palpiter tel un métronome déréglé à l’évocation de la dernière émission. Et quelle émission !
— Oui et non, je ne pouvais pas en direct. Mais, même en replay. C’était… torride.
J’ai chuchoté le dernier mot, car juste en repensant au podcast de la veille, je suis encore troublée. Un frisson me traverse quand je rejoue la scène qui m’a rendue pantelante hier soir.
— Tu l’as dit, ce mec arrive à faire fondre les petites culottes rien qu’avec sa voix. Il paraît que c’est un étudiant du campus.
Je hausse les épaules en roulant des yeux.
— Bien sûr que c’est quelqu’un du campus. C’est une radio étudiante, Joy. Il ne passe que des séquences de personnes qui font partie de cette université.
— Et si c’était un prof ?
Je plisse le nez, pas du tout emballée par cette perspective.
— Un prof qui se livrerait ainsi à propos d’une fille ou qui dégoiserait comme il se permet de le faire sur la fac ? Non, je ne crois pas.
Je reprends mon chemin vers le bâtiment où se trouve ma salle de cours. Joy s’accroche à mon bras, bien décidée à continuer à creuser le sujet, tandis que mon esprit déambule encore entre les mots que Blue Shadow nous a accordés hier soir.
— Comment peux-tu en être certaine ? insiste-t-elle. Imagine M. Ray, le prof d’économie. Il est tellement sexy…
Joy craque sur l’enseignant en question depuis la rentrée. Il est vrai qu’il est bel homme, mais il a l’âge d’être son père et il est surtout affreusement marié.
— Tu sais qu’il a une épouse et des enfants, n’est-ce pas ?
— Oh ! T’es pénible ! Qu’est-ce que tu peux être rabat-joie ! s’exclame-t-elle en fronçant les sourcils. Allez, je te laisse étudier tes histoires de vieux, moi je vais m’éclater en dessin. En plus aujourd’hui, il paraît qu’un mec super hot avec tout ce qu’il faut là où il faut vient poser comme modèle. Hors de question d’arriver en retard, je tiens à être bien placée, si tu vois ce que je veux dire…
Elle s’éloigne à reculons, la main sur l’entrejambe. Après un éclat de rire, elle gonfle une énorme bulle avec son chewing-gum avant de la faire éclater. Puis elle m’offre un de ses clins d’œil complices, ne me laissant même pas le temps de trouver une réplique digne de ce nom.
— Ce ne sont pas des histoires de vieux, mais des classiques de la littérature, murmuré-je pour moi-même.
Joy et moi, nous nous connaissons depuis toujours. Nous allions à l’école ensemble à Coconut Grove3. Malgré nos aspirations éloignées, la littérature pour moi et le dessin pour elle, nous nous étions promis de tout mettre en œuvre pour pouvoir nous inscrire à la même université. Elle est une de ces amies qui comptent vraiment. Une de ces rencontres qui vous marquent l’âme, sans que vous sachiez expliquer pourquoi. Même si un jour nos routes se séparent, je penserai toujours à elle. Cette grande rousse aux yeux noisette est pourtant tout ce que je ne suis pas. Effrontée, joueuse, libertine, allumeuse, joyeuse, intrépide… libre d’être qui elle souhaite, tout simplement.
Comme d’habitude, je m’installe en bas de l’amphi. En fin de journée, ce sont de précieuses minutes de gagnées pour rejoindre, avec le moins de retard possible, ma séance d’entraînement quotidienne au gymnase.
Cet emplacement me permet aussi de suivre le cours sans être perturbée par les bavardages incessants des rangées du haut. Parfois, ceux-ci ont tout de même tendance à se déverser en flot continu jusqu’à échouer aux pieds du professeur. Comme ce matin…
— Je suis certaine qu’il a une fille de la fac en vue, j’aimerais bien savoir qui c’est… C’est de la bombe ce qu’il nous livre !
— Oh, carrément, mais imagine que ce soit un gars horriblement moche…
— Impossible ! Je m’y connais en voix, ce mec est forcément un avion de chasse.
— N’importe quoi ! Je ne vois pas le rapport !
— Tu as déjà vu des canons avec des voix de fausset ? Il a la voix qui sent le cul ce mec !
— Ton raisonnement ne tient pas la route. Il utilise un brouilleur.
…
Les bribes de la conversation que je surprends derrière moi m’arrachent un petit sourire. Ce gars qui occupe les ondes deux soirs par semaine est devenu le sujet qui agite toute la population du campus. Tout le monde aimerait connaître son nom. Certains prétendent savoir qui il est. Et je n’y crois pas un instant. Si c’était le cas, la vérité sur son identité se serait déjà répandue comme une traînée de poudre.
J’aime ce qu’il évoque. Aucun sujet ne semble tabou ou déplacé dans sa bouche. Je me délecte des histoires qu’il diffuse, fruit de son imagination ou faits sombres livrés à sa dénonciation. Parfois, comme hier soir, il parle d’amour passionnel, sans vulgarité. J’avoue m’être souvent imaginée incarner la femme qu’il décrit, maîtresse vénérée, au désir assouvi par Blue Shadow, ivre du plaisir qu’il délivre et qu’il diffuse dans sa prose. Dans ces moments-là, les frissons courent sur moi au rythme de ses textes, mes yeux se ferment, bercés par la musicalité de ses mots et mes soupirs lui font écho. Pourquoi n’aurais-je pas droit, moi aussi, à une relation similaire à celle qu’il évoque ? Je me mets à rêver d’avoir la liberté de choisir.
Le verbe de ce Blue Shadow, comme sa verve, s’impose aussi pour blâmer ou encenser nos politiques, nos concitoyens, n’hésitant pas à exposer les travers de notre société bien-pensante : internationaux, nationaux, et surtout les vilains petits secrets du campus. Tous ceux ayant quelque chose à se reprocher tremblent de se retrouver sur ses ondes. Et ce, au grand désespoir de la direction de l’université.
Agitateur de nos consciences et de mes sens, qui es-tu donc Blue Shadow ?



1. Figures de cheerleading.
2. Nom donné aux équipes de cheerleading.
3. Quartier huppé de Miami.
Chapitre 3
California Love – 2Pac
Oliver
Comme dans tous les cours, elle prend place au premier rang. Sans le savoir, elle me fournit par sa seule présence une raison valable de subir les propos soporifiques du professeur de littérature étrangère. Ses longs cheveux blonds descendent dans son dos, semblables à des vagues de soleil. Sa silhouette athlétique est mise en valeur par le legging qu’elle porte. Un large tee-shirt noué sur sa hanche complète sa tenue, dévoilant une épaule ronde et jolie à croquer. Elle est sexy sans avoir besoin d’en faire des tonnes. Ces élèves qui cherchent à obtenir quelque faveur que ce soit de leurs professeurs, elle n’en fait pas partie. Ceux qui sont prêts à lécher les dessous de semelle ou les trous du cul pour quelques points gratos ou une appréciation. Attitude qui fera long feu pour le plus grand déplaisir de ces flatteurs.
Je l’ai bien étudiée et je pense qu’elle se place là, uniquement pour se trouver au plus près de la sortie. Parce qu’en fin de journée, elle détale pour rejoindre le gymnase. C’est une des cheerleaders vedettes de la fac. Elle représente a priori tout ce que j’abhorre. Pourtant, plus je l’observe, plus je note de plaisantes dissonances dans la mélodie qu’elle s’évertue à jouer en façade. Son profil de reine du bal ne s’accorde pas avec ce qu’elle dégage quand on prête attention à elle. J’aimerais voir ce qui se déroule dans ses coulisses, une fois que le rideau est tombé.
— Taisez-vous ! s’emporte le professeur envers quelques étudiantes qui papotent sans aucune discrétion.
Malgré le désir de tout savoir d’elle vissé dans les tripes, je n’ai jamais osé la suivre à l’extérieur du campus. Je n’en ai pas besoin. Le constat, c’est qu’en dehors de ses cours et de ses entraînements dignes d’une préparation pour les Jeux olympiques, il lui reste bien peu de temps pour faire autre chose. Elle court après sa vie sans se laisser distancer. A-t-elle le temps d’en apprécier la saveur ?
Dans cette salle de cours, je ne me trouve qu’à quelques pas d’elle et pourtant je suis certain qu’elle ne m’a jamais vu. Elle ne porte jamais un regard vers les rangées supérieures. Qu’est-ce qui m’empêche d’aller m’asseoir à côté d’elle et de l’aborder ? Pourquoi est-ce que je ne pourrais pas agir comme tous ces gars si confiants dans leur approche qui abusent de techniques de drague vieilles comme le monde ? Oserais-je lui servir des paroles éculées sans aucune originalité et qui ne rendraient pas hommage à ce qu’elle m’inspire ?
Je l’ai suffisamment observée pour comprendre qu’elle ne tomberait pas si facilement dans le panneau. Elle semble si délicate, si précieuse et en même temps si mystérieuse… elle mérite qu’on sorte le grand jeu.
J’aimerais qu’elle me voie comme moi je la vois, ce serait tellement plus simple. Est-ce qu’elle m’a écouté hier soir ? Je donnerais cher pour pouvoir l’espionner quand je parle d’elle sans qu’elle sache qu’elle est ma muse.
Est-ce que mes mots la troublent ? Frémit-elle au tempo de ma voix que je fais séduisante pour elle ? Je l’imagine, son corps ondulant au rythme de mes oscillations vocales et des rimes qui se perdent parfois au hasard de mes couplets. Avoir ces pensées m’émoustille…
Je me racle la gorge avant de souffler un bon coup pour me reprendre. Je dois me concentrer sur autre chose. Plus facile à dire qu’à faire quand ce que nous explique le prof est d’un tel ennui…
Alors mon esprit se focalise sur cette fille qui me fascine. Elle répète et travaille à une cadence particulièrement soutenue. Une exhibition de cheer est prévue jeudi. Une représentation à laquelle j’ai bien l’intention d’assister puisque c’est ouvert à tous. Ce n’est pas que je sois fan de ce sport, non. Je suis juste intrigué par cette fille, captivé par sa beauté qu’elle malmène à coups d’exercices stricts et exigeants. L’envie de tout savoir d’elle me ronge le cerveau. Je suis accro.
Elle est assise à deux rangées de moi. Soit à un mètre cinquante, maximum. Mais je reste comme englué sur mon siège, incapable de franchir cette distance ridicule qui nous sépare. Alors je me contente d’observer son cou gracile. Sa nuque dévoilée par ses cheveux qu’elle vient de relever dans une coiffure improbable. Un chignon tenu par un simple crayon planté dans sa tignasse tortillonnée. Des mèches rebelles retombent dans son dos, caressent sa peau laiteuse. Un grain de beauté perdu sur une épaule dégagée par une encolure généreuse me met au défi de le titiller. Je l’effleure du bout de ma langue en pensée, provoquant plus au sud des raideurs inopportunes. Je déglutis, réalise que j’avais cessé de respirer et tente de reprendre mes esprits en fermant les yeux un court instant. Quand mon regard se pose à nouveau sur elle, avide de saisir son essence, je la surprends en plein exercice de relaxation. Elle effectue des cercles avec sa tête, longe de sa main ses vertèbres cervicales, comme pour effacer des tensions. Ses séances d’entraînement semblent physiquement très épuisantes et j’imagine sans mal ce que son corps doit encaisser. C’est sans doute son rêve de jeune fille qu’elle concrétise.
Je prends conscience que je n’ai jamais rien ressenti avec une telle intensité, avant de la croiser. Ces quelques amours que j’ai vécues et que j’ai prises pour telles ne sont rien en comparaison avec ce qu’elle m’inspire. Est-il possible qu’en l’approchant je sois déçu de ce qu’elle abrite sous cette plastique séduisante ? Mon attirance pourrait-elle se dégonfler tel un ballon de baudruche piqué par une banderille devant un univers intérieur creux ou fade ? Je ne pense pas, ce qui serait préférable, car je ne me leurre pas : dans l’échelle sociale, je me situe à une bonne dizaine de barreaux en dessous du sien.
La fin du cours a sonné et je me fustige, car je n’en ai pas écouté une seule minute, davantage captivé par elle et par le son de 2Pac qui pulse dans mon oreille gauche que par ce qu’avait à nous enseigner notre professeur. La musique ne me quitte jamais, mais c’est la première fois que je me retrouve perturbé au point de ne pas suivre la classe. J’observe la jeune femme, qui se lève, ramasse ses affaires et sort. Je me hâte de remballer les miennes et sans perdre une minute, je lui emboîte le pas, la filant comme son ombre, bien décidé à l’aborder.
Allez, Oliver, du cran, parle-lui !
Arrivé à sa hauteur, je stoppe California Love qui débutait dans mon écouteur et sans réfléchir, je pose ma main sur son épaule. Mon corps frémit, ravi de ce contact. Mon cœur s’emballe, touché par l’impact. Surprise, elle se retourne. Je suis alors percuté par son regard noisette et me retrouve comme plongé dans un sous-bois en automne. Je remarque les pointes de jaune qui entourent ses pupilles, impossibles à distinguer de loin. Puis, c’est son sourire discret qui m’éclabousse, faisant éclater malgré moi des bulles de bonheur dans ma poitrine. Je la relâche pour reprendre une contenance, incapable de continuer à la frôler plus longtemps. Je dois retrouver mon souffle, me blâmant de paraître aussi troublé.
Quelques secondes passent et elle fronce ses sourcils, perplexe devant mon mutisme qui s’éternise. Ma bouche s’entrouvre et se referme sans qu’aucun son s’en échappe.
— Euh… Salut ! finit-elle par dire, d’une voix hésitante.
Je lui rends son sourire en hochant la tête, et m’apprête à lui offrir une réplique un peu plus aboutie qu’un simple bonjour. Une suite de mots qui me ferait progresser dans ma quête vers ce Graal qu’elle incarne pour moi. Je n’en ai pas le temps, interrompu dans ma prise d’élan par Will, un des sportifs vedettes de la fac. Il pose un bras sur les épaules d’Angie avec nonchalance, comme si elle était sa propriété attitrée, m’ignorant royalement.
— Hey, ma belle, quoi de neuf ? demande-t-il en s’incrustant.
Son sourire blanchi, bien qu’un tantinet crispé, s’étend d’une oreille à l’autre.
— Je ne suis pas ta belle, Will, répond-elle en se dégageant de l’étreinte imposée d’un coup d’épaule, les sourcils froncés.
Son geste de contrariété me plaît. Le fait qu’elle ne se laisse pas manipuler, aussi. Elle me dévoile un pan supplémentaire de sa personnalité, bien moins lisse que celle qu’on pourrait lui prêter.
L’étudiant porte son poing au niveau du cœur en s’affaissant légèrement, mimant un coup qu’elle lui aurait asséné.
— Oh, tu me fais de la peine !
Elle lève les yeux au ciel, visiblement agacée.
— Arrête ton cinéma, rétorque-t-elle, tu sais bien que je ne sortirai jamais avec toi.
Intéressant…
— Oh, ça ? Il n’en est pas question. Mais tu es bien placée pour savoir que je dois veiller sur toi, réplique-t-il en souriant comme un benêt, les mâchoires néanmoins contractées par la contrariété après l’avoir surprise avec un autre.
Il doit veiller sur elle ! C’est quoi cette histoire ? Pour qui se prend-il ?
Hors de question que je me fasse chasser par un de ces athlètes ultrapopulaires à qui tout est dû.
Désolé, mec, tu ne m’impressionnes pas…
Enfin, il me remarque et me checke, comme si je faisais partie de leur bande.
— Tiens, mon pote de muscu ! Comment ça va ?
Je lui tape dans la main avec une insouciance que je suis loin de ressentir. Will est un de ces gars que je côtoie parfois à la salle de sport à la disposition des étudiants. Je connais son prénom, en revanche, il ne m’a jamais demandé le mien. Ce serait inutile. Je préfère que lui et ses congénères continuent à m’ignorer, qu’ils persistent à tolérer ma présence dans la salle sans chercher à ce que nos existences se croisent.
Je n’appartiens à aucune équipe de la fac, mais en complément de mes séances de kickboxing, je fréquente la salle de l’université. Je dois avouer que ce mec n’est franchement pas le pire de la bande. Il est juste un peu lourd avec les nanas, parce qu’il se croit irrésistible. Et tous ces types qui sont nés dans une riche famille et à qui la vie sourit, je n’en suis pas jaloux. Je sais qui je suis et j’apprécie toutes les choses que la destinée met sur mon chemin. Mes parents nous ont élevés avec amour, ils nous ont inculqué le respect et bon nombre de valeurs.
— Bien, je vais bien.
Je réponds sans grand enthousiasme, conscient que ce n’est pas avec ce genre de répartie que je vais séduire Angie.
Puis, occultant de nouveau ma présence, il se tourne vers elle.
— Tu viens vendredi soir, chez Owen ?
Owen est sans doute l’étudiant le plus connu de la fac. Il organise régulièrement des soirées chez lui, profitant de l’absence de ses parents. Nul besoin d’invitation, plus il y a de monde qui squatte, plus il est content. C’est le profil typique du fils à papa richissime qui s’emmerde seul chez lui et qui mesure l’intérêt qu’il pense qu’on lui porte au nombre de personnes qui viendront s’incruster dans sa baraque. Remplissage destiné à compenser le désintérêt manifeste de ses géniteurs à son égard, tout en évitant un vide dans lequel il pourrait se perdre si personne ne l’aidait à garder le cap.
Je n’ai encore jamais eu l’occasion ni l’envie de m’aventurer dans cette maison qui pourrait, j’imagine, abriter toute la population d’un village haïtien. Et surtout, depuis deux mois, je bosse le vendredi soir. Je guette sa réponse avec attention, car si Angie décide de s’y rendre, peut-être pourrais-je me faire remplacer au boulot ?
Elle semble réfléchir un instant avant de se prononcer :
— Peut-être. Tout dépendra de comment se sera passée notre démonstration de la veille.
Se faisant plus mutin, il lui murmure, pensant être discret :
— T’inquiète, si ce sont tes galipettes qui te manquent, je pourrais compenser ce que Kyle ne te donne pas…
Elle écarquille les yeux et lui balance une claque sur l’épaule, avant d’objecter en douceur, le visage levé vers lui :
— Tu aurais beaucoup trop de mal à suivre, mon grand… et je ne pense pas que Kyle apprécierait.
— Mais je plaisantais ! s’offusque-t-il.
Sans pouvoir me retenir, je pouffe et il s’aperçoit que je suis resté là à les regarder bavarder comme un curieux.
Gêné de s’être fait remettre à sa place par une nana devant un spectateur, Will m’interpelle tout en inclinant légèrement sa tête, l’air mauvais.
— Tu avais quelque chose à me demander, man ?
— Non. Je crois que je vais vous laisser.
Je m’éclipse sans traîner, un rictus amusé au coin des lèvres, le laissant croire que je détale devant l’impression de puissance qu’il est persuadé de dégager…
Pauvre type !
Quand je m’éloigne, je l’entends s’excuser pitoyablement et insister en mettant sur le compte de la taquinerie sa proposition malhonnête.
Quel loser !
Mon prochain cours démarre dans cinq minutes alors qu’il en faut une dizaine pour atteindre le bâtiment où se situe l’amphi. Je décide de piquer un sprint. J’ai horreur de me pointer en retard. En dehors du fait que c’est impoli vis-à-vis de l’enseignant, cela ne colle pas avec mon credo : ne pas me faire remarquer.
Planté face à la porte fermée, je souffle dix secondes avant d’actionner la poignée, réfléchissant à une excuse plausible. La main sur le bouton, je suis stoppé dans mon élan par la jeune femme qui hante beaucoup trop mes pensées, et qui a sans doute dû me suivre au pas de course.
Je suis surpris par le sourire solaire qu’elle affiche. Il m’est impossible de ne pas voir sa poitrine monter et redescendre rapidement malgré son large tee-shirt, à la suite de l’exercice physique qu’elle vient de s’imposer.
Mon rythme cardiaque, qui devrait diminuer maintenant que je suis à l’arrêt, accélère de plus belle, la faute à ce décolleté que j’ai du mal à quitter des yeux. Et quand je relève justement mon regard, je tombe sur ses magnifiques iris où brille une lueur malicieuse.
— Laisse-moi faire, me dit-elle un clin d’œil à l’appui.
Nous avons deux minutes de retard et pour M. Chusky, l’enseignant de lettres modernes, ne pas arriver à l’heure est impardonnable. Alors oui, si elle a une idée, je la laisse prendre la direction des opérations. Surtout si cette idée implique un quelconque rapprochement.
Sans me prévenir, elle passe son bras sur mes épaules, attrape ma main pour la faire glisser autour de sa taille et je me retrouve délicieusement retenu en otage contre ses courbes désirables, complice de son scénario à venir, volontaire pour ce corps à corps requis par les circonstances. Nos peaux se tutoient par endroits, ma gorge s’assèche, mon sang se réchauffe.
Elle mime un boitillement en entrant dans la salle, tout en affichant un air souffrant et j’applaudis dans ma tête son idée.
— Désolée pour notre retard, monsieur Chusky. Je suis tombée en traversant le campus. Heureusement qu’il était là pour m’aider.
En disant cela, elle plonge sans hésiter son regard dans le mien. Sa mine attendrie tranche avec le caractère indompté que je détecte dans ses prunelles. Je fonds un peu plus devant son attitude singulière. Ses lèvres roses prennent une moue touchante et je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à sa bouche gourmande, reléguant les considérations intellectuelles au second plan. Tandis que des idées toutes plus salaces les unes que les autres entrent en compétition dans mon cerveau, notre professeur, intransigeant vis-à-vis des retards, mais fervent supporter des sportifs de cette université, semble prendre la chose très au sérieux. Son visage affiche une sincère inquiétude qui pourrait m’étonner si je n’étais pas accaparé par elle.
Je suis dans l’incapacité de respirer depuis que je la tiens littéralement dans mes bras. Mon cœur bat dans ma gorge et je dois me forcer à souffler pour redémarrer le cycle « inspirer-expirer », si je ne veux pas m’écrouler dans quelques minutes à court d’oxygène. Et quand je m’autorise de nouveau à prendre une rasade d’air, je me shoote à son odeur d’herbe coupée et d’hespéridées, mêlée à un léger voile de transpiration.
Je perçois le moindre mouvement de son corps sous ma main qui étreint sa taille. Mon cœur manque un battement quand elle baisse sa main sur sa cheville, écrasant littéralement un de ses seins sur mon pouce et mon index, les chanceux. Je retiens un gémissement de plaisir qui serait malvenu.
— Mon Dieu ! J’espère que ce n’est rien de grave, Angie. Vous voulez vous rendre à l’infirmerie pour faire vérifier l’état de votre cheville ? s’exclame l’enseignant, affolé.
Je suis épaté par les talents d’actrice de ma complice, qui semble à l’article de la mort. Elle montre d’indéniables qualités de comédienne. Les affres d’une insoutenable souffrance défigurent son charmant visage. Elle répond d’une petite voix éraillée.
— Non, je pense qu’il n’y a rien. Je ne veux pas manquer ce cours.
— Ce jeune homme et moi allons vous aider à vous installer. Cependant, si vous le jugez nécessaire, vous repartez. Je ne veux pas que miss Dungan vienne m’accuser de ne pas vous avoir porté assistance. Vous êtes une des pièces maîtresses de la performance de jeudi soir, Angie.
Elle acquiesce d’un signe de tête, souriant doucement. Miss Dungan est la coach de l’équipe et je ne sais pas quel rôle joue M. Chusky dans tout ça, mais je comprends que cette prestation doit être déterminante pour l’université. Ce que je n’avais pas perçu jusqu’à présent.
Mon esprit critique en tire immédiatement des conclusions peu glorieuses pour l’institution. La pression mise sur certains élèves au péril de leur santé. Des os à ronger pour plus tard quand j’en aurai fini avec celui que je mâchouille en ce moment…
Je décolle à regret son corps du mien en l’aidant à s’installer. Puis, intrigué par ce que je viens d’apprendre, je m’assieds finalement à côté d’elle pour essayer d’en savoir plus.
— Elle est si importante que ça, la démonstration de jeudi ? chuchoté-je.
Elle roule des yeux en inclinant sa tête vers moi et je suis à nouveau submergé par son odeur. Mon cerveau en enregistre toute la palette d’essences et l’étiquette comme son parfum préféré, détrônant celui de ma mère.
Imperturbable, elle me répond :
— Oh que oui ! Les sponsors seront là et si nous voulons que notre budget reste identique et idéalement qu’il augmente, il faut que la chorégraphie qu’on leur présente les éblouisse.
— Et quel rapport avec Chusky ?
— C’est le trésorier de l’association de cheerleading.
Tout s’explique…
Le cours reprend et je suis beaucoup trop près d’elle pour prêter attention à l’exercice de littérature comparée proposé par l’enseignant que je découvre fervent supporter des meneuses de claque. Enseignant que je ne peux m’empêcher d’imaginer avec une tenue aux couleurs de l’université. Sinon pour quelle raison un prof de lettres serait-il le trésorier d’une association de cheerleading s’il n’a pas fait partie lui-même de la troupe dans ses jeunes années ?
Le parfum de la jeune femme s’invite de nouveau dans mon espace et mes pensées dévient vers elle. Je perçois tous les petits bruits de sa bouche, lorsqu’elle mordille sa lèvre puis son stylo, quand elle soupire ou claque sa langue contre son palais. Je me liquéfie de désir. J’imagine que des mots clignotent sur mon front, et qu’ils crient mon envie d’elle. De temps en temps, elle me jette un regard et a un léger mouvement de recul, fronçant les sourcils avec amusement quand elle remarque que je ne la quitte pas des yeux. J’en suis tout simplement incapable.
Ses doigts glissent maintenant sur ses lèvres qu’elle entrouvre pour y poser son index. Il y a une telle sensualité et tellement de promesses dans ce geste que je sens mes yeux s’embuer de désir. Je me visualise en train d’investir cette bouche avec ma langue ou un autre appendice et ma température corporelle dépasse la limite acceptable. L’intérieur que j’imagine velouté, chaud et humide à souhait me fait aussitôt penser à une autre partie de son corps, tout aussi brûlante et mouillée, que je rêverais de visiter. Le poète en moi cède la place à la bête tapie au fond de l’homme que je suis. Je tente de détourner mon regard, mais je tombe sur la ligne de sa mâchoire, de son cou et je la vois déglutir doucement. Elle caresse sa nuque avec nonchalance et je n’arrive pas à rester indifférent. Je dois absolument me reprendre avant la fin de la classe. Hors de question de me lever dans cet état de tension extrême.
Avec regret, je reporte mon attention sur le professeur, posant mes coudes sur la table, le visage dans mes mains pour m’empêcher de mater ma voisine plus longtemps. J’essaie de m’imaginer M. Chusky dans le plus simple appareil, puis dans une tenue de cheer et au bout de quelques minutes, mon astuce fonctionne. Même si les effluves de la fragrance d’Angie ne cessent de me narguer, réactivant mon excitation qui monte et descend au rythme d’un wagon lancé à pleine vitesse sur des montagnes russes.
Le cours s’achève et elle mime encore une démarche prudente devant notre enseignant, tout en lui adressant un pouce levé pour le rassurer sur sa cheville.
— Désolée, je dois partir. J’ai promis à mon amie de la rejoindre pour déjeuner et je suis déjà en retard, m’annonce-t-elle la mine contrite, une fois la porte de la salle franchie.
Notre intéressante, et néanmoins charmante parenthèse dans laquelle j’avais instillé une ambiance sulfureuse se referme. Mais lorsqu’elle se retourne et me demande :
— Au fait, Oliver, tu viens à la soirée d’Owen vendredi ?
Je reste interdit une ou deux secondes, étonné par sa question. Je la surprends à mordiller sa lèvre dans une moue innocente qui me fait presque durcir à nouveau.
— Mmmm… oui. Oui, j’y serai.
En dehors du fait qu’elle vient de m’inviter, je réalise une chose incroyable : elle connaît mon prénom…
Je ne touche plus le sol pendant quelques heures. Il n’y a que quand je prends mon service en fin de journée au café dans lequel je bosse que j’atterris de nouveau. Je dois absolument me faire remplacer pour aller chez Owen vendredi. Ce qui me laisse soixante-douze heures pour trouver une solution. Je suis large !
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